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    et ma grand-mère, Roy et Isie. Votre histoire


    d’amour est née en Écosse en 1951 et a résisté
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    Parfois, on sait qu’on ne devrait pas


    et c’est exactement pour ça qu’on le fait.




    — Inconnu — 


  




  

    Note de l’auteur


    






    Je n’avais pas l’intention que ce livre soit raconté avec un double point de vue. Je l’ai d’abord écrit uniquement selon la perspective d’Emmy. Mais Ben ne voulait pas se taire. Je n’arrêtais pas d’entendre sa voix dans ma tête, alors je suis revenue sur ma décision et l’ai mis sous le feu des projecteurs en ajoutant sa perspective à plusieurs points de l’histoire. Ce n’était pas ce que j’avais prévu initialement, et cela peut paraître peu conventionnel, mais lorsque Ben me demande de faire quelque chose, j’essaie d’être une gentille fille et de l’écouter. Il peut être très persuasif. Vous verrez.


  




  

    Prologue


    






    Aujourd’hui




    Cela faisait un mois que je ne l’avais pas vu, mais mon corps devinait encore quand il se trouvait dans les parages. Je ressentis des picotements dans la nuque et croisai les bras autour de ma taille, comme si je savais que mon corps était sur le point de s’effondrer.




    Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et vis Ben Shaw (et son charme dévastateur) passer les portes vitrées, un bagage compact à la main. J’eus un douloureux pincement au cœur.




    Des souvenirs oubliés depuis longtemps s’infiltrèrent dans mon cerveau. Ses grandes mains sur mes hanches, sa bouche mordillant mon cou… les grossièretés qu’il murmurait à mon oreille. La façon dont sa magnifique bouche se transformait en un sourire de travers lorsque j’essayais de me refuser à lui. Mon cœur, bien qu’entièrement détruit, ne battait que pour lui. Mes mains brûlaient de le toucher ; mon corps rêvait d’être blotti contre le sien. Et il n’y avait absolument rien que je pouvais faire pour ça.




    Le mois précédent, j’avais démissionné et fui New York pour retrouver la sécurité et le confort de la maison familiale dans le Tennessee. Aujourd’hui, je me trouvais sur le bord du trottoir de LaGuardia, l’un des aéroports les plus animés du monde, et heurtais de plein fouet la raison qui m’avait poussée à partir. Mais Ben, qui avançait d’un pas résolu, ne m’avait pas encore remarquée.




    Détournant le regard, je m’efforçai de me sortir de là. Je me retournai en espérant que Ben ne me verrait pas, et je claquai des doigts pour attirer l’attention d’un chauffeur de taxi. Il accéléra en passant devant moi comme si je n’existais pas. Va comprendre. Foutus taxis new-yorkais. Alors que je m’éloignais du trottoir, les yeux de Ben parcoururent la file de voitures en stationnement. Je ne me trouvais qu’à quelques mètres de lui, et il ne m’avait toujours pas vue. Je me sentais à la fois soulagée et vexée. Je resserrai mon étreinte sur mon corps, mais c’était tout juste si je tenais le coup.




    — Emmy…




    Le timbre profond de sa voix s’immisça en moi de manière familière, nouant mon estomac et faisant flageoler mes genoux. Mes yeux se fermèrent lentement.




    Comment ose-t-il prononcer mon nom ? Il avait perdu ce droit depuis longtemps. Il devrait y avoir un endroit spécial en enfer réservé aux petits copains qui mettent une autre femme enceinte. La main en l’air, je fis signe à un taxi qui passait. Argh. Pas de chance.




    — Emmy, attends.




    Il franchit la distance qui nous séparait et tendit le bras vers moi.




    Ne me touche pas. Je bondis hors de sa portée. Je n’aurais pas pu supporter le contact de ses doigts chauds sur ma peau. Cela aurait évoqué trop de souvenirs que je m’efforçais de tenir à l’écart. Je regardai les voitures passer, incapable de l’affronter.




    — Comment va le bébé ? ne pus-je m’empêcher de demander, tout comme je ne pus éviter le ton amer dans ma voix.




    Du coin de l’œil, je le vis déglutir péniblement en glissant ses mains dans ses poches.




    — On devrait discuter, Emmy.




    — Je n’ai rien à te dire.




    — Moi si. Il y a certaines choses que tu devrais savoir.




    Qu’est-ce qui pourrait être si important ?




    Je me retournai brusquement pour lui faire face, ma queue-de-cheval lui giflant le visage. Des cernes noirs marquaient ses yeux. Il avait une mine atroce. Ses insomnies étaient à l’évidence revenues. Un jour, il m’avait dit que dormir à mes côtés était la seule chose qui les tenait en échec. Je fermai brièvement les yeux, mais les souvenirs refusèrent de rester confinés.




    Des images de son corps chaud pelotonné autour du mien, la façon dont il marmonnait dans son sommeil et la sensation de ses lèvres frôlant ce point sensible sur ma nuque s’insinuèrent dans ma tête.




    J’eus un haut-le-cœur. Tiens bon, Emmy. M’assurant de retenir les chaudes larmes qui menaçaient de s’échapper, je pris une inspiration tremblante.




    Cet homme grand et beau ébranlait mes sens. Il affichait un tel air autoritaire que je dus lutter physiquement contre l’attirance gravitationnelle qui me poussait à me jeter dans ses bras. Même après tout ce temps, mon corps n’avait rien oublié.




    Je n’arrivais pas à croire que j’avais pu penser qu’il m’appartenait. En regardant dans ses yeux noisette brillants entourés par de longs cils noirs, je fus assaillie par un millier d’émotions différentes, mais je m’étais convaincue qu’elles étaient le fruit de mon imagination : sa façon de regarder en moi, la senteur masculine de sa peau contre laquelle j’étais impuissante, la manière dont ses doigts s’agitaient pour m’atteindre. Soudain, je délirai, submergée par l’émotion et rongée par un désir si profond qu’il s’empara de moi.




    Et ce serait toujours le cas. Je l’aimais. Je l’aimais de chaque fibre de mon être. Il était impossible d’oublier cet homme. Le regarder directement était trop dur ; c’était comme fixer le soleil. Je clignai des yeux et les baissai sur le trottoir sale car j’avais besoin de temps pour me ressaisir.




    — S’il te plaît. Mon chauffeur est là, dit-il en faisant un signe vers la berline noire garée sur le bord de la chaussée. Laisse-moi te raccompagner chez toi et te donner des explications.




    Ben attrapa mon sac à mes pieds et ses yeux brillants se rivèrent sur les miens avec détermination.




    Je sentis ma résolution faiblir et s’évanouir. Voilà pourquoi j’étais partie, pourquoi je n’avais pas répondu à ses appels. Il était sur le point de me dire qu’il ne l’aimait pas, et que c’était une horrible erreur. Et au grand dam de mon cœur blessé, je goberais tout.




    Pourtant, je me connaissais et je savais que je ne pourrais pas supporter de vivre dans son ombre en sachant ce qu’ils avaient partagé dans le passé. Mais en tant que fille du Sud bien élevée, ou juste parce que j’étais une vraie masochiste, je suivis Ben vers la voiture et me glissai à l’intérieur.
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    Quatre mois plus tôt




    Maudissant ma garde-robe, j’attrapai une jupe crayon bleu marine et un chemisier en soie crème dans mon placard. Même si je les avais déjà portés cette semaine, mon choix était limité. Dès que je serais payée, j’allais dépenser mon premier chèque en vêtements. Si je restais à ce poste, bien entendu. Je ne savais pas quelle était l’issue la plus probable : être virée ou démissionner. Depuis deux semaines, je travaillais chez Status Model Management à New York. Étant fondamentalement une fille de la campagne, cette expérience s’avérait être un véritable désastre, mais au moins, je serais bien payée. Si je tenais le coup.




    Je glissai le chemisier dans la jupe et vérifiai mon profil dans le miroir. Argh. Les bourrelets. Je fouillai dans mes tiroirs et dénichai ma gaine. Je l’enfilai rapidement sous ma jupe en jurant à voix haute. Bon sang, ce machin est horrible. J’avais laissé mes épais cheveux châtains lâchés tomber joliment sur mes épaules. Je pouvais remercier ma mère d’avoir de si beaux cheveux.




    Je tamponnai de l’anticerne sur les marques noires sous mes yeux et appliquai un peu de gloss sur mes lèvres. Voilà. C’était beaucoup mieux. Je reculai pour me regarder une dernière fois. Pas mal. J’étais loin de ressembler à un top model, mais mon allure était correcte. Je jetai un coup d’œil à l’horloge. Mince ! Je suis en retard.




    Je glissai mes pieds dans ma seule paire de chaussures à talons, des escarpins nude qui selon moi allaient avec tout, et me dirigeai vers la porte en titubant. Entre la jupe moulante serrée jusqu’aux genoux et cette satanée gaine qui me coupait la circulation, marcher représenterait un véritable défi aujourd’hui. Après avoir récupéré le plateau de muffins que j’avais préparés la veille pour montrer ma bonne volonté à ma nouvelle patronne et mes collègues de travail, je sortis précipitamment de l’appartement.




    Une chaude brise de juillet caressait mes chevilles alors que je marchais dans la rue animée. Un essaim de taxis jaunes passait près de moi en ronflant. Les odeurs de gaz d’échappement, de pain chaud et d’urine fétide emplissaient l’air en rivalisant pour attirer l’attention. Un vendeur de hot-dogs sur ma droite sourit quand je passai devant lui.




    Un coursier à vélo fila comme une flèche, manquant de me heurter alors que je traversais la rue, et le bâtiment de MetLife apparaissait au loin. Le mal du pays m’accabla soudain. Cet endroit ne ressemblait en rien au Tennessee.




    Même après avoir vécu ici quelques semaines, je ne voyais toujours pas comment je pourrais un jour m’habituer au tumulte de la circulation new-yorkaise. Certains jours, je me demandais si je n’avais pas été trop ambitieuse, mais je continuais d’aller de l’avant, de poser un pied devant l’autre.




    Quand j’arrivai au travail avec mon plateau de muffins, j’étais déjà en retard, alors je me suis dirigée aussi vite que mes talons qui s’enfonçaient dans la moquette duveteuse le permettaient vers mon bureau d’assistante de direction près de l’entrée du bureau de la patronne. Quelques têtes se levèrent alors que je passais rapidement, et je me demandai si mon cœur pouvait lâcher à seulement vingt-deux ans.




    Quand des parfums suaves et exotiques mêlés à l’odeur du cuir envahirent mes narines, je retins un éternuement. L’agence était très moderne, avec ses épaisses vitres opaques et ses poutres en acier qui lui donnaient un aspect très chic et luxueux. Le vingtième étage offrait une vue splendide sur Central Park au loin. J’adorais contempler ces cimes d’arbres vertes et feuillues. Je n’aurais jamais cru que les arbres pouvaient nous manquer, mais à New York, c’était bien le cas.




    Mon bureau était recouvert d’une dizaine de Post-it qui contenaient tous un message presque illisible avec l’écriture peu soignée de Fiona. Merde. Manifestement, elle était au boulot depuis un bon moment. Je ne comprenais pas pourquoi elle préférait communiquer par le biais de ces petits morceaux de papier jaune. Elle ne m’envoyait jamais d’e-mails : soit elle hurlait ce qu’elle avait à dire de son bureau soit elle le griffonnait sur un Post-it quand je n’étais pas dans les parages. Déchiffrer leur sens faisait partie de mon boulot. Je décollai le premier qui était assez clair. Il disait : « Ne pas oublier Ben. »




    Je me laissai tomber dans mon fauteuil pour commencer à ranger ses messages au cas où j’aie besoin de m’y référer plus tard. Je glissai une note qui semblait écrite en hiéroglyphes dans mon classeur en plastique et m’attaquai aux autres. Commencer par le commencement : j’essayai de deviner de quel Ben il s’agissait. En vérifiant la base de données, je découvris qu’il y avait trois Ben dans la boîte. Deux d’entre eux n’avaient pas travaillé depuis plusieurs mois, alors, par élimination, je supposai qu’elle faisait allusion à Ben Shaw, l’un de nos modèles les plus populaires. Je pris une profonde inspiration avant de composer son numéro.




    — Oui, répondit une voix grave.




    — Hmmm, oui, bonjour. C’est Emmy Clarke de l’agence Status. Fiona aimerait vous voir aujourd’hui.




    — O.K., dit-il sur un ton légèrement agacé. À quelle heure ?




    J’ouvris l’agenda en me maudissant intérieurement de ne pas avoir pris cette information avant. Heureusement, mon ordinateur coopéra et me la fournit rapidement. Elle était libre toute la matinée.




    — Vous pouvez venir n’importe quand avant midi.




    — Très bien, répliqua-t-il. Je viendrai dans la matinée.




    Il raccrocha sans dire au revoir.




    Je reposai le téléphone dans son support en soupirant. Bon, première tâche accomplie. Je ne me débrouillais pas si mal. Maintenant, il me fallait m’occuper des e-mails que j’avais reçus. Ça me plaisait d’apprendre les mécanismes internes d’une agence de mannequinat, et Status Model Management était l’une des agences les plus puissantes de New York et remportait régulièrement des contrats à sept chiffres avec de grands publicitaires. Elle avait une armada de jolis jeunes minois pour répondre aux attentes de n’importe quel client. Le seul hic, c’était que ma patronne, Fiona, qui dirigeait l’agence, ne représentait que des mannequins hommes. Elle faisait largement savoir qu’elle ne travaillait pas bien avec des femmes. Elle avait dit une fois que ça représentait trop d’œstrogènes, ou un truc dans le genre.




    En tant qu’assistante de Fiona, j’avais pour tâche d’entretenir la base de données des mannequins de l’agence et de lui transmettre leurs informations pour des travaux spécifiques. Il pouvait y avoir des demandes pour des looks, couleurs de cheveux, couleurs d’yeux, taille ou poids particuliers, et je devais passer les dossiers en revue pour trouver le bel homme qui correspondrait au job avant d’envoyer son portrait et son dossier à Fiona pour qu’elle l’approuve. Cette position avait assurément ses bons côtés.




    Reluquer des mâles beaux à faire baver quotidiennement était le principal. Cela me rendait-il superficielle ? Non. Je ne pense pas. J’avais déjà eu un paquet de boulots minables et de relations encore plus minables avant tout ça. Si je pouvais être entourée d’hommes tout à fait délicieux et inatteignables toute la journée, j’avais le sentiment que c’était un privilège. Et être payée pour zieuter… Je vous en prie. Je signe.




    C’était mon rôle de connaître les moindres détails sur chaque mannequin, d’aider à déterminer lequel était le plus adapté à chaque type de travail (éditorial, haute couture, santé, vie pratique) avant de transmettre sa fiche de compétences à Fiona. J’avais le devoir de me renseigner sur les quelque deux cents jeunes hommes avec lesquels nous travaillions. Leur pointure, les excentricités de leur personnalité et même des faits peu connus, comme le fait que Nico ne pouvait pas travailler avec Sebastian parce qu’ils étaient sortis ensemble et que ça s’était mal terminé. Ou que Leo avait la phobie de tout ce qui était duveteux et n’aurait pas supporté de se retrouver en contact avec du tulle ou des plumes.




    Je m’assurais que les choses se passent bien sur les plateaux, et souvent, les photographes étaient pires que les modèles ; ils étaient exigeants et capricieux et avaient tendance à rabaisser les mannequins lorsqu’ils n’arrivaient pas à obtenir les clichés qu’ils voulaient. J’avais déjà appris qu’une partie de mon boulot consisterait à jouer les médiateurs en aidant à arrondir les angles et déchiffrant les attentes du photographe pour les expliquer au modèle.




    Bien sûr, mon plus gros défi était d’avoir affaire à Fiona Stone, la directrice ultra-British et ultra-vache de Status Model. C’était vraiment un phénomène. Elle avait entre trente et quarante ans et était d’une extraordinaire beauté. Elle allait très bien avec toutes les êrsonnes mignonnes qui travaillaient à l’agence.




    Elle était brillante en affaires, mais avait les compétences sociales et la politesse d’un moustique. Elle était rusée, intrigante, et surtout, impitoyable.




    Elle négociait avec ardeur pour ses modèles, leur remportant souvent de plus gros cachets et de meilleurs contrats. Mais elle dirigeait l’agence d’une main de fer, même si elle était toujours bien manucurée. Et j’avais l’infini plaisir de travailler avec elle du matin au soir. Quelle chance...




    Mon petit berceau était installé juste près de la porte de son bureau. De son perchoir en cuir rouge immaculé, elle pouvait lever les yeux quand elle voulait pour voir mon écran d’ordinateur et tout ce que je pouvais y regarder. Ainsi, le shopping en ligne, Facebook et les e-mails personnels étaient proscrits.




    Je me félicitais de ne pas être la réceptionniste à l’entrée ou l’un des assistants de production. Ils semblaient encore plus malheureux que moi. J’avais obtenu le poste d’assistante de direction : félicitations ! Levant les yeux au ciel, je me souvins comme je m’étais sentie embarrassée lors de mon premier jour parmi toutes ces femmes stylées et athlétiques qui travaillaient déjà ici. Et je ne savais pas encore que travailler avec Fiona se révélerait être une sorte de torture spéciale. Elle critiquait tout, de mes cheveux châtains à mon sens du style inexistant ou mon accent du Sud.




    Le premier vendredi soir, j’étais sortie boire un verre avec Gunnar et d’autres assistants. Il avait expliqué que Fiona ne me détestait pas, que la langue de vipère faisait juste partie de ses manières. Apparemment, j’avais déjà tenu plus longtemps que ses trois précédents assistants réunis. Gunnar était assistant de production et travaillait occasionnellement avec Fiona lui aussi, donc il savait de quoi je parlais.




    Après ces paroles d’encouragement, je m’étais convaincue que je pourrais tout supporter. Je serais plus forte qu’elle. Je réussirais où d’autres avaient échoué. Il n’y avait pas moyen que j’abandonne et que je reparte la queue entre les jambes. Non m’dame. C’était mon premier vrai travail, et à New York qui plus est. Je ferais en sorte que ça marche. Et avec la promesse de voyages à Paris et Milan prévus pour bientôt, je voulais que ça marche. Chez moi, personne n’avait ce genre d’opportunité. J’aurais été stupide de démissionner parce que je n’aimais pas ma patronne.




    L’accent britannique de Fiona me coupa net dans mes pensées, telle une sirène.




    — Arrêtez de baver sur ce garçon, et ramenez vos fesses ici.




    Mon écran affichait la photo d’un mannequin homme à moitié nu. Oups. Je me traînai dans ma jupe serrée jusqu’au bureau de Fiona. Elle portait une tenue impeccable, comme toujours, une robe en lin Versace agrémentée d’une écharpe d’un pourpre éclatant et d’une paire d’escarpins hauts Prada que je n’avais jamais vue. Ces chaussures auraient fichu la honte à l’Empire State Building. Ses cheveux étaient tirés en arrière avec un chignon lâche et des mèches noires brillantes encadraient son élégant visage.




    — Oui, mademoiselle Stone ? demandai-je.




    — Savez-vous l’heure qu’il est ?




    Oh, mince. Est-ce une question piège ?




    — Euh… il est dix heures…




    Elle se recula dans sa chaise en me fixant intensément.




    — Et ?




    Et ? Et quoi ? Elle me lança un regard glacial, qui fit battre mon cœur fort et couler une sueur froide sous mes bras.




    Après dix secondes d’un silence de plomb pendant lequel elle me dévisagea de la tête aux pieds avec un air dégoûté qui me donnait envie de me cacher derrière la grande plante en pot qui trônait dans un coin de son bureau, elle finit par parler.




    — C’est l’heure de mon thé, grogna-t-elle en agitant dédaigneusement sa main dans ma direction.




    Oh. D’accord. Son thé de milieu de matinée. Une habitude bien britannique. Je me précipitai vers la kitchenette aussi vite que l’association jupe serrée-gaine-talons me le permit pour faire chauffer de l’eau purifiée pour son thé. J’ajoutai le sachet d’English Breakfast à sa tasse et revins en courant, juste à temps pour voir un homme entrer dans son bureau. Super. Une autre bourde. J’étais sûre que je me prendrais une soufflante plus tard pour avoir laissé entrer un invité sans l’annoncer.




    J’entrai dans le bureau derrière lui, son thé à la main.




    — Ben, mon chou, entre, dit Fiona d’une voix traînante en indiquant le siège en cuir de l’autre côté de son bureau.




    Alors il s’agissait de Ben Shaw. Voir ses photos sur l’ordinateur, c’était une chose, voir ce délicieux morceau de viande humaine en était une autre. J’en avais l’eau à la bouche. Il était grand et posé et avait les cheveux noirs, de larges épaules, une mâchoire carrée et une bouche qui faisait la moue, conçue pour embrasser.




    Je me demandai brièvement si j’allais me faire réprimander pour avoir laissé entrer quelqu’un dans son bureau sans l’annoncer, mais Fiona était tout sourire lorsque cela concernait Ben.Benjamin Riley Shaw, la pépite de l’agence. Notre modèle le plus demandé et de loin le mieux rémunéré. En le voyant en personne pour la première fois, les raisons me parurent évidentes. Il dégageait une certaine aura, une lueur. Comme je venais tout juste de relire son dossier, connaître tant de détails personnels le concernant me donna le sentiment d’être un peu perverse, mais j’en tirais aussi une certaine fierté. Taille : un mètre quatre-vingt-dix. Yeux : noisette. Cheveux : châtains. Pointure : 46. Taille de costume : 52L. Longueur de jambe : 86 centimètres.




    Muette de stupeur, je regardai Fiona se lever et contourner le bureau pour se pencher en avant et frotter ses seins contre le torse de Ben. Elle feignit d’embrasser chacune de ses joues. Il resta immobile, la laissant poliment faire, mais sans pour autant lui retourner ce signe d’affection.




    Quelque chose en moi approuva. Fiona était une garce de première catégorie, et voir un joli spécimen comme Ben lui lécher les bottes m’aurait fait mal au cœur.




    — Évidemment, c’est toujours un plaisir de te voir, mais il te faut quelque chose, chéri ? lui demanda-t-elle en se reculant très légèrement.




    Et le respect de l’espace vital alors ?




    Ben éloigna très élégamment sa grande charpente sculpturale de Fiona.




    — On m’a demandé de venir aujourd’hui, dit-il sur un ton plat.




    Les yeux de ma patronne atterrirent sur les miens. La panique s’empara de moi et je sentis la tasse de thé trembler dans mes mains. Son regard glacial me paralysa sur place, me demandant des explications.




    — Mais votre… euh… note… disait d’appeler Ben, bégayai-je.




    Ben détourna son regard vers moi et mon estomac se noua. Waouh. Ses yeux avaient une couleur noisette lumineuse avec de petites taches vert mousse, et ils exprimaient tant de tristesse, tant de mystère que je m’interrompis sur-le-champ. Tandis qu’il continuait à me fixer, mes ovaires firent une petite danse de la joie, défiant totalement les restrictions de ma gaine. Ce type causait des ravages sur ma libido.




    Je détournai péniblement les yeux et mon attention vers Fiona, qui soupirait exagérément.




    — Cela voulait dire de ne pas oublier de transmettre les mensurations de Ben au modéliste pour son shooting de la semaine prochaine, dit-elle d’un air méprisant.




    Elle secoua la tête comme si ne pas avoir compris le message faisait de moi une parfaite imbécile.




    Mes yeux retournèrent vers ceux de Ben et la tasse et la soucoupe tremblèrent dans ma main. Je tentai de traverser la pièce pour déposer le thé sur le bureau de Fiona, mais le regard intense de Ben suivant mes mouvements s’avérera être trop difficile à supporter et la tasse et la soucoupe se fracassèrent par terre.




    La tasse se brisa et de l’eau brûlante éclaboussa ma peau exposée. Je grimaçai et fis un pas en arrière pour constater les dégâts. Mince. Alors que la tache foncée était en train de se répandre sur la moquette beige devant moi, je ressemblais à un chiot surexcité qui se serait fait pipi dessus devant l’un des plus grands top models au monde. Ressaisis-toi Emmy !




    Les sourcils de Ben se froncèrent et Fiona poussa un soupir exaspéré.




    — C’est déjà un miracle si elle arrive à marcher et parler en même temps. Elle vient du Tennessee, dit-elle comme si c’était une explication.




    L’attention de Ben retourna lentement vers Fiona.




    Je sentis l’embarras me chauffer le visage. J’aimais la petite campagne pittoresque de mon enfance, et je n’en aurais changé pour rien au monde, pas même pour tout le glamour et tous les grands couturiers au monde. Donc non, je ne venais pas de Londres, hourra. Et je ne la laisserais pas me donner l’impression d’être minuscule.




    — Je suis désolée. Je vais arranger ça.




    Je relevai la tête et filai vers mon bureau.




    Ben




    Le Tennessee ? Cela expliquait cette douce inflexion dans sa voix. Ce n’était pas l’assistant habituel de Fiona. Premièrement, c’était une femme. Deuxièmement, encore une fois, c’était une femme, et Fiona n’était pas juste avec les individus du même sexe qu’elle.




    L’assistante, avec sa petite jupe moulante marine jusqu’aux genoux et son chemisier rentré bien comme il faut, aurait ressemblé à une collégienne innocente s’il n’y avait pas eu ces formes. Et bon sang, quelles formes. Des fesses rebondies et une poitrine généreuse. Lève les yeux, mec. Tu ne vas quand même pas te mettre au garde-à-vous devant la nouvelle.




    Son innocence la rendait mignonne, différente. Un peu de rose apparut sur ses joues et ses dents se plantèrent dans sa lèvre inférieure. Elle avait des cheveux foncés coincés derrière ses oreilles, et ses mains tremblaient, incapables d’empêcher la tasse et la soucoupe de s’entrechoquer bruyamment. Elle plongea ses yeux dans les miens d’un air perdu avant que la tasse ne tombe par terre.




    Pendant une fraction de seconde, j’eus peur que la ville de Manhattan (ou Fiona) la dévore et la recrache. Je ressentis alors un élan protecteur, un sentiment bizarre et inconnu. Et à vrai dire, pas vraiment le bienvenu. Je ne connaissais pas cette fille. Je n’aurais pas dû m’inquiéter pour elle. Et pourtant, si. Je ne pouvais pas nier le courant instantané et le lien qu’il y avait entre nous, le frisson réprimé lorsque je croisai son regard, la façon dont j’inhalai doucement l’air. Je mentirais si je disais que je ne ressentais pas quelque chose en la regardant remuer nerveusement devant moi.




    Fiona se retourna pour me faire face et serra mon biceps, me ramenant à la réalité.




    — Bon, puisque tu es là, mon chou, autant m’inviter à déjeuner.




    — Bien sûr, répondis-je sans réfléchir.




    Je voyais clair dans le stratagème de Fiona. Elle avait envie de me voir aujourd’hui… mais ne voulait pas l’admettre. Je connaissais son petit jeu. Mais pas cette jeune créature. Et Fiona lui donnait le sentiment d’être l’idiote du village.




    Si elle avait compris ce qui avait vraiment motivé Fiona à faire appel à moi, elle ne m’aurait pas fixé avec ces yeux gris-bleu innocents. Si elle avait deviné la perversion tapie en moi, elle se serait enfuie au Tennessee sans jeter un regard en arrière. J’aurais dévoré une fille comme elle. L’aurais possédée. Cette simple idée était enivrante. Je l’observais avec intérêt en réfléchissant à mon prochain geste.




    — Je suis désolée. Je vais arranger ça.




    Tennessee releva la tête et se précipita vers son bureau, la confiance brisée.




    Alors que je la regardais se retirer et que Fiona faisait une retouche de rouge à lèvres, je me dis qu’il serait amusant de jouer avec son assistante. Elle représentait toute l’innocence et la douceur féminine, et ses formes parfaitement proportionnées appelaient mes mains. Mais Fiona aurait sorti ses griffes, alors ça n’en valait peut-être pas la peine. Fiona en avait trop fait pour moi. Elle était mon manager, je n’allais pas faire une chose aussi idiote que coucher avec son assistante pour l’énerver. Mauvais choix pour ma carrière. Mon matériel devrait rester dans mon pantalon.




    Emmy




    Les murmures qui venaient du bureau de Fiona m’empêchaient de rentrer. Je cherchai dans le tiroir inférieur de mon bureau le rouleau de papier essuie-tout que je gardais là en cas d’urgence. J’attendais qu’ils partent pour me mettre à quatre pattes et nettoyer ma bêtise. Mais ils semblaient prendre leur temps. Je n’arrivais pas à entendre leur discussion, mais ils paraissaient tendus et discutaient à voix basse.




    À chaque fois que je repensais à la façon dont il avait plongé son regard dans le mien, mon cœur faisait un bond amusant. Il y avait une certaine profondeur chez cet homme, une profondeur que sa beauté dissimulait.




    Je doutais que la plupart des gens creusent au-delà de la surface. Pourtant, bizarrement, j’avais envie de le connaître. C’était une idée stupide et je ne savais absolument pas d’où elle venait. Peut-être de l’hospitalité typique des gens du Sud, ou quelque chose dans le genre.




    Mais je voulais prendre soin de cet homme, soulager cette petite ride d’inquiétude qui marquait son front. La profondeur et la complexité dans ses yeux m’avaient captivée un peu trop longtemps.




    Comme si mes pensées l’avaient libéré de l’emprise de Fiona, Ben sortit de la pièce et eut un moment d’hésitation au niveau de mon bureau.




    — Vous êtes-vous brûlée ?




    Il fallut un certain temps pour que je comprenne à quoi faisait référence sa question. Oh oui, mes jambes. Mon humiliation avait refoulé la douleur. Mais maintenant qu’il la mentionnait, je me rendais compte que ça piquait là où j’avais été éclaboussée avec l’eau bouillante. À cause de son regard si intense rivé sur le mien, il me fallut un moment pour rappeler à ma bouche comment fonctionner correctement.




    — Juste sur les jambes, bégayai-je.




    Génial. Mettez un homme magnifique devant moi et je me transforme en idiote empotée. Ce boulot n’était pas de très bon augure pour ma confiance personnelle.




    Quand ses yeux descendirent vers mes tibias nus, j’oubliai à nouveau complètement la brûlure.




    Fiona apparut, en train de ranger un tube de rouge à lèvres dans son sac à main Fendi. Cette chose coûtait plus que ce que je gagnais en un mois. Elle leva le menton et renifla.




    — Quelle est cette odeur ?




    Un air de dégoût s’afficha sur son visage. Son regard passa de Ben à moi. Tout ce que je pouvais sentir, c’était le parfum alléchant des petites douceurs dans la boîte sur mon bureau.




    — Ça sent le sucre raffiné.




    Des rides de désapprobation se creusèrent autour de la bouche de Fiona.




    — J’ai préparé des muffins aux myrtilles pour toute l’équipe, répondis-je.




    J’ouvris le couvercle et une senteur délicieuse s’en échappa, rappelant à mon estomac que j’avais sauté le petit déjeuner pour prendre le temps de mettre une tenue présentable et de me coiffer.




    — En voulez-vous un avant que je les dépose dans la kitchenette ?




    Ben baissa les yeux tandis qu’il tentait de cacher un sourire. Fiona me regarda comme si j’étais mentalement instable, comme si j’essayais de lui refourguer un tas de fumier et pas un muffin aux myrtilles fait maison.




    C’était quoi son problème ? Il fallait croire que mon geste de bonne volonté était une idée stupide. Je reniflai et relevai la tête. J’étais très fière de mes muffins. Mais en voyant le mépris qu’affichait la moue rouge de Fiona, je compris instantanément qu’apporter des pâtisseries maison dans une agence de mannequinat s’apparentait à tuer un bébé chien. Fiona s’éloigna lentement en râlant. Je baissai les yeux sur mes jambes brûlées, éclaboussées par le thé, et ma confiance tomba au plus bas.




    — Hé, Miss Muffin aux myrtilles…




    La voix basse et autoritaire de Ben attira mon regard vers le sien. Il me fixait avec ce regard sexy.




    — N’oubliez pas de mettre de la glace sur vos brûlures.




    Son expression était aguicheuse et aimable, même si son inquiétude semblait déplacée.




    Il me fut impossible de former des mots à cet instant-là, mais je réussis à faire un signe de la tête. Ben suivit Fiona, en riant doucement. Ils prennent probablement des paris sur la durée pendant laquelle je vais encore tenir.
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